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irè de la reine d'Espagne et de l'infante continue à 
""l" organes de tous les partis en Angleterre, en Espa-

i*"' France. Le Times, qui avait d'abord vivement re-
ptf

el
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 projet d'union entre le duc de Montpensier et 
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 sœurs, a reçu le mot d'ordre et changé de lan-

^e -f ouve aujourd'hui tout simple, tout naturel, très con-
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ans danger que Luisa-Fernanda épouse l'un.des 

"h /de la famille royale de France. Les journaux espa-

^ t nleins de menaces et d'apologies, selon leur cou-
:'°';fh z nous, le rôle de la presse est assez singulier : les 

J
ii lu pouvoir se bornent à enregistrer les faits, à repro-

l i articles des journaux de Madrid etde Londres; l'oppo-

' ^ dynastique est fort embarrassée de formuler une opinion 
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ue sur

 l'union projetée qu'avec 

vaueoup d'obscurité. . , , 
î «arti radical est mieux place qu aucun autre pour apprê-

ta pauvreté de la politique du juste-milieu dans l'affaire 

Tmari^ d'Isabelle. Il voudrait voir l'Espagne sortir par l'é-

. rjej/la nation de. la voie malheureuse dans laquelle Chris-

tjn?Iaconduite, d'accord en ceci avec M. Guizot, et secondée 

r
 le ministère français; il ne pense pas qu'une alliance 

f'ran"ère puisse être pour la liberté, pour les institutions espa-

MOICS une garantie; mais ce qu'il désire par-dessus tout, 
. me la France ne soit pas entraînée dans une nouvelle 

I «me de succession pour satisfaire des ambitions particuliè-

I 0' il ne croit pas que le sang et les trésors de la France doi-

I «ni être employés à obtenir ce résultat; les souvenirs de 

I Louis XIV et de Napoléon ne sont pas de nature à le rassurer à 

^lésard. Ceci bien établi, bien constaté, on comprendra 

ix la valeur des observations que nous avons à présenter, 

liste-milieu avait un intérêt direct à faire épouser la 

reine d'Espagne par l'un des membres de la famille régnante 

France; il augmentait par cette union son influence sur 

ipe,du plutôt il pouvait par là espérer d'en conquérir; 

réussissait sans susciter de lutte, il renouvelait l'acte de 

ILouis XIV, brisait les espérances de la maison d'Autriche qui 

In'a pas renoncé à ses vieilles prétentions, détruisait ou amoin-

WriKiif «ws/clérablement l'influence de l'Angleterre dans la 

Kninsiiie ; enfin il disposait d'un trône. Cette perspective 

«ait donc extrêmement flatteuse sous tous les rapports. Il y 

mit à vaincre les résistances des différentes puissances : du 

Plie d'abord, on comprend que nous parlons de Grégoire XVI, 

«MUS sommes persuadés que les instructions secrètes don-

«sàM. Rossi n'avaient pas seulement pour objet les négo-
I «lions relatives aux jésuites et à la liberté d'enseignement, 

«ni»qu'elles se rattachaient aussi à l'affaire de la couronne 

jPWne; de l'empereur de Russie, assez mal disposé, on le 

I l'égard du gouvernement français; le silence gardé dans 

gestion de la malheureuse Pologne, les avances faites au 

«duezar, lors de son dernier voyage, n'avaient peut-être pas 

•"rebut que d'obtenir un consentement de la Russie. Quel-

promesses ont été faites à l'Autriche relativement à l'Italie, 

fcte négociations ont été entamées avec le gouvernement 

voilà ce que l'avenir seul éclaircira, fera peut-être un 
î""'sortir des ténèbres des cartons diplomatiques; en ce qui 

touche ce dernier, si l'on avait pu concevoir l'espérance d'ob-

tenir une concession du ministère Peel, la retraite de celui-ci 

a dû singulièrement la diminuer; l'avènement de lord John 

Russell et surtout de Palmerston n'était pas de nature à lui 

donner plus de force. 
Eh bien ! malgré cet intérêt incontestable qu'avait le juste-

milieu à établir en Espagne un des membres de la dy-

nastie française, malgré les efforts qu'il a dû tenter pour réus-

sir, les ressorts qu'il a dû faire jouer, les moyens qu'il a sans 

doute employés, le juste-milieu a échoué devant l'Europe. Les 

puissances lui permettent de vivre, elles ne veulent pas qu'il 

étende son influence par des alliances qui peuvent donner des 

couronnes. Depuis seize ans c'est toujours le même système 

suivi à l'égard du gouvernement français; on n'accusera pas 

celte fois l'ambition de M. Guizot, on sait si cet homme en a 

en ce qui concerne l'extérieur; on ne rejettera pas la cause de 

ce refus sur M. Thiers, éloigné du pouvoir depuis bientôt six 

ans. Telles les puissances européennes se sont montrées à l'é-

gard de la France quand la question égyptienne a surgi, telles 

elles sont encore aujourd'hui quand il s'agit de l'Espagne. 

M. Guizot n'a pu changer leurs dispositions, n'a pu obtenir 

d'elles une concession, après leur en avoir tant fait, après avoir 

cédé sur tant de points. 

L'Autriche continue à rêver l'élévation d'un archiduc sur le 

trône d'Espagne ; la Russie préfère toujours don Carlos à tout 

autre , et à son défaut son fils aîné ; l'Angleterre persiste à ne 

pas vouloir que l'un des princes français devienne le mari de 

la reine Isabelle. Ainsi, pendant seize ans, le gouvernement 

français a fait des concessions à l'Europe; il est entré dans les 

vues de la Russie en abandonnant la Pologne, dans les vues de 

l'Autriche en sacrifiant l'Italie , en comprimant lui-même l'é-

lan, les espérances, les manifestations qu'il avait fait naître ; il 

a cédé lâchement aux prétentions de l'Angleterre sur l'Egypte; 

il a reculé devant elle dans l'affaire du Maroc ; il l'a associée à 

l'expédition de Madagascar, renonçant ainsi à des droits incon-

testables ; il plie et recule dans la question de Tahiti, et, pour 

prix de tant de concessions , il ne peut pas même obtenir la 

première faveur qu'il lui demande. Qu'on juge après cela de 

la puissance extérieure de ce gouvernement. 

Les intrigues continuent dans la section de l'Hôpital contre 

MM. Laforest et Brossette. Les spéculateurs de terrains, les fai-

seurs d'affaires courent de porte en porte, d'étage en étage, 

quêtant des voix, imaginant toutes sortes de combinaisons 

pour assurer leur triomphe ; leurs agents sont en campagne. 

Aux amis particuliers de M. Laforest ils disent : Faisons un 

pacte* nous vous promettons toutes nos voix pour M. Laforest, 

si vous voulez donner les vôtres à M. Morel. Aux amis de M. 

Brossette ils disent avec la même sincérité : Nous donnerons 

toutes nos voix à M. Brossette, si vous voulez donner les vôtres 

à Mi Berlin. Il est bien entendu qu'ils ne porteront ni M. La-

forest ni M. Brossette, et qu'ils espèrent par cette manoeuvre 

faire passer leurs candidats. Nous invitons donc les électeurs à 

se tenir en garde et à déjouer cette tactique. 

Sait-on quel grand reproche ils adressent à M. Brossette, de 

quel grand crime ils le chargent aux yeux des électeurs? M. 

Brossette, disent-ils, a voté contre la proposition d'éclairer le 

cadran de l'Hôtel-Dieu ! Ne serait-ce pas là une faute irrémis-

sible, si elle avait été commise? Ne devrait-elle pas ôter aux 

électeurs toute confiance dans le mandataire qui a toujours 

défendu leurs intérêts? Eh bien ! ce fait n'est pas vrai, quelque 

peu important qu'il dût être ; on l'imagine au moyen d'une 

petite escobarderie de jésuite. M. Brossette ne s'opposait pas à 

l'éclairage du cadran, mais il discutait sur le mode ; il désirait 

que l'horloge de l'Hôtel-Dieu fût éclairée par le même procédé 

que celle de l'Hôtel-de-Ville. Mais c'est assez là-dessus ; les 

électeurs, nous l'espérons, feront justice de toutes ces intrigues. 

Nous comprenons que des spéculateurs désirent arriver au 

conseil municipal d'une grande cité constamment livrée à des 

entreprisés importantes ; il peut n'être pas sans intérêt d'avoir 

une ou deux voix ardentes dans la discussion des travaux pu-

blics, des ventes de terrains; mais ce que nous ne comprenons 

pas,c'estqu'une administration municipale mette son influence 

à leur disposition, les seconde, les soutienne, travaille pour 

eux. On se rejettera sur les passions politiques, on cherchera 

à s'excuser par elles; à côté de la politique il y a un sentiment 

que les administrateurs, quels qu'ils soient, municipaux ou 

autres, ne doivent jamais dédaigner. Il faut non seulement 

qu'ils soient probes , mais il faut encore que le public en soit 

convaincu. II importe que leur conduite ne donne jamais de 

prise à la calomnie. Il ne suffit pas que leurs intentions soient 

pures, elles doivent encore ne laisser aucun doute. Or, quand 

on voit l'administration s'efforcer de faire triompher des hom-

mes dont nous n'attaquons ni les actes ni les intentions , mais 

qui peuvent se trouver, parleur position, personnellement inté-

ressés dans les questions d'argent que le conseil aura à débat-

tre, on se demande quel intérêt la pousse, pourquoi elle ne 

reste pas neutre et ne laisse pas les électeurs agir en liberté. 

Que les électeurs pèsent ces considérations, et, nous en 

avons l'espérance, ils continueront de donner leur mandat à 

MM. Laforest et Brossette, qui ont toujours défendu leurs inté-

rêts avec énergie et désintéressement. 

M. le maire de Perpignan vient d'être suspendu de ses fonc-

tions par M. le préfet pour avoir réclamé contre un article de 

la Presse qui présentait d'une manière inexacte et mensongère 

les faits qui se sont passés lors de l'élection de M. Arago. 

Vous verrez que lorsqu'il s'agira des hauts fonctionnaires de 

l'administration, les maires ne courront pas faire entendre la 

moindre réclamation et seront condamnés à se laisser calom-

nier sans répondre. Pourquoi aussi M. Guiraud se permet-il de 

présenter les faits sous leur véritable jour? Il résulte de sa let-
tre que: 

Le rassemblement se composait de personnes inoffensives ; 

L'arrestation fut l'origine des troubles, et fut effectuée par un 

commissaire de police, sans ordre du maire, bien qu'il fut 
présent; 

Le déploiement de forces était inutile, aucun cri séditieux 

n'ayant été proféré, et la foule n'ayant témoigné aucune mal-
veillance. 

Il est probable qu'il y a une grande différence entre le rap-

port du préfet au ministre de l'intérieur et la lettre de M. Gui-

raud, puisque celui-ci a été puni de l'avoir écrite aussitôt 
qu'elle a été connue. 

^FEUILLETON DU CENSEUR. — 10 SEPTEMBRE. 

LE MOWE DES ILES D'OR. 

CHRONIQUE DE PROVENCE. 

Or, saclian bien mos noms, mos barons 
, 1 Angles, Normans, Peitavins et Gascons, 

Qu'yon nou ay ja si paure compagnon, 
Que per aver, non laissesse en preson. 

(Vers de Richard d'Angleterre.) 

I 
LES DEUX PASSAGERS. 
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 > et, vers le soir , on aperçut un vaisseau 
6 > « qui demandait du secours. 

I — Capitaine, s'écria le seigneur Cibo, voyez-vous ce vaisseau qui arbore 

le signal de détresse ? 

— Oui, répondit le marin. 

Il prit son porte-voix : 

— Mariniers, d'où venez-vous? cria-t-il avec force. 

— De Gênes, répondirent plusieurs passagers. 

— Des compatriotes ! dit le capitaine; attendons-les, et que Dieu nous 
protège tous ! 

Le vaisseau, presque entr'ouvert par la fureur des flots, arriva porté 

par une lame, et, à l'aide de plusieurs cordages, on parvint à sauver les 

matelots et les passagers. 

Le seigneur Cibo se signala dans cette circonstance par son dévoue-

ment et son énergie ; penché sur la mer qui s'entr'ouvrait à chaque instant, 
il sauva, à lui seul, deux dames et trois mariniers. 

Cependant la tempête se calma subitement , et chacun s'empressa de 

donner des soins aux malheureux qu'on avait recueillis. Le seigneur Cibo 

eut beaucoup de peine à rassurer deux dames qui ne pouvaient reve-
nir de leur terreur. 

— Nobles dames, leur dit-il, vous n'avez plus rien à craindre ; le vent 

ne souffle plus avec violence et les nuages sont emportés vers le nord. Vous 

êtes ici sous la sauvegarde de l'honneur, et le capitaine Geraldo vous pro-

diguera tous les secours. 

— Le Seigneur a eu pitié de nous, répondit une des dames. En même 

temps, elle releva le voile qui lui couvrait le visage. Le seigneur Cibo resta 

immobile d'étonnement. 

— Augusta, ma chère Augusta, s'écria-t-il, est-ce bien toi que je vois 

ici, au milieu des éclairs, de la tempête ! Non, je me trompe , tu n'es pas 

Augusta, mais son ombre, son fantôme I Pauvre victime ! ia mort t'a donc 

frappée à la fleur de tes années! Ombre de mon amie, je tombe à genoux 

et |e prie D eu pour le repos de ton âme ! 

— Le Seigneur ne m'a pas encore appelée à lui, répondit la noble de-

moiselle; j'espère vivre encore long-temps, et pour te chérir, ô Léonardo 

mon bien-aimé ! 

Cibo, les bras croisés sur sa poitrine, les yeux fixés sur Augusta, était 

en proie à divers sentiments qui agitaient son âme; avant de partir de 

Gènes, il avait fait vœu de renoncer à toute passion terrestre, et d'entrer 

dans un monastère pour y passer le reste de ses jours. Le souvenir de sa 

promesse solennelle ne s'était pas effacé de son âme, et il ne savait com-

ment repousser la noble demoiselle qui avait reçu les premiers aveux 

d'un amour teadre et passionné. 

— Léonardo, s'écria la Génoise, pour toi j'ai abandonné mon père et 

ma mère, pour toi j'ai bravé les^périls de la mer; maintenant malheur à 

toi si ton cœur ne me pardonne pas une faute que je n'ai pas commise • 

I Je me précipite à l'instant au milieu des abîmes qui tout-à-l'heure s'en-
tr'ouvraient pour m'engloutir. 

— Reste, dit Cibo ; je te pardonne. Que Dieu se laisse attendrir comme 
moi par ton repentir, s'il est sincère. 

La noble demoiselle se leva subitement, et êtreignit de ses deux bras le 
jeune seigneur, qui donna un libre cours à ses larmes. 

— 0 mon bien-aimé, dit Augusta , je ris maintenant de la tempête et 

du tonnerre qui gronde au milieu des nuages; si l'Océan ouvrait mainte-

nant ses vastes abîmes, j'y tomberais avec toi : nous n'aurions qu'un seul 
et même tombeau ! 

— Augusta, répondit Léonardo, Dieu nous accordera la grâce de vivre 

encore quelques années pour faire pénitence de nos péchés. 

Ce dialogue fut tout-à-coup interrompu par la voix, d'un marinier qui 

du haut du grand mât, cria à plusieurs reprises : ' 

— Nous sommes sauvés ! terre ! terre ! 

Tous les passagers montèrent sur le pont, et, une demi-heure après 

on aperçut les côtes de Provence ; avant le coucher du soleil, le bâtiment 
génois entra dans le port de Marseille. 

n. 
NOTRE-DAME-DE-LA-G ARDE. 

En arrivant à Marseille, le seigneur Cibo , bien déterminé à s'ensevelir 

dans un monastère, s'éloigna d'Augusta et disparut dans les rues étroites 

de la vieille cité. La noble demniselle chercha pendant plusieurs iours l'a 

mant dont le souvenir l'avait pour ainsi dire forcée à quitter sa famille SPS 

soins et ses démarches furent d'abord inutiles. Dans son désesnoir e le 
dressa à un religieux de l'abbaye de Saint-Victor

 aeses
P»ir, elle s a-

— Mon père, lui dit-elle, ne connaîtriez-vous'pas un gentilhomme gé-
nois qui est venu en Provence pour embrasser la vie mônartiquo ™ 

— Le seigneur Cibo? répondit le religieux monastique . 

— Oui mon père. Pourriez vous me dire quel asile il a choisi? 

— Je 1 ignore, noble dame; je sais seulement qu'il va tous les matins 

prier dans la chapelle de Notre-Dame-de-la Garde Demain, vous l'y trou-
verez a la neuvième heure. 

— Que Dieu vous garde, mon père 

— Et vous aussi, noble dame. 

Augusta rentra dans l'hôtellerie et ordonna qu'on lui apportât plusieurs 

habits te s qu en portaient alors les gentilshommes italiens ; elle en choisit 

un qui allait parfaitement à sa taille puis elle cacha ses joues blanches et 

rosées sous une énorme barbe postiche. 

— A merveille! se dit-elle; le seigneur Cibo ne me reconnaîtra pas, el 



Nous regrettons que la suspension du maire de Perpignan 

n'ait pas eu lieu quelques jours plus tôt, M. Arago eût peut-

être forcé M. Duchâtel à s'expliquer. 

M. de Sainte-Àulaire, qui s'est fait battre par M. Taillefer aux 

dernières élections de Nontron (Dordogne), ne désespère pas 

île prendre un jour sa revanche. Pour mieux assurer cette re-

vanche, il vient d'adresser à ses anciens .commettants une lettre 

dans laquelle il leur déclare que, bien qu'il ne soit plus leur 

représentant, il n'en reste pas moins le défenseur de tous 

leurs intérêts, en un mot leur chargé d'affaires. Cette lettre 

est un modèle du genre, et il serait difficile de trouver un por-

trait plus ressemblant de ce nouveau personnage politique in-

troduit depuis quelques années sur la scène et qui commence 

à être très connu sous le nom de député surnuméraire. Nous 

empruntons à la lettre de M. de Sainte-Aulaire les passages 
suivants : 

Bien que la lutte qui vient de se terminer ne m'ait pas été favorable, 
elle laisse dans mon cœur des sentiments d'affection et de reconnaissance 
que je sens le besoin de vous exprimer. J'ai perdu momentanément le titre 
de votre député ; mais je reste votre concitoyen, votre ami, le défenseur 
dévoué de vos intérêts... 

Messieurs, nul plus que moi n'a le droit de se dire Nontronnais. Mes 
champs touchent les vôtres: mon père a grandi parmi vous, et les anciens 
du pays se souviennent de ma quatrième aïeule. Aussitôt que mon âge 

'm'a permis de prétendre à la députation, je suis venu réclamer vos suffra-
ges, et, pour me consacrer entièrement à vous, j'ai abandonné une car-
mère dans laquelle je comptais déjà d'anciens services. Depuis quatre ans, 
Se n'ai pas soigné d'autres intérêis, je n'ai point eu d'autres affaires que 
les vôtres. 

Messieurs, le j,eu bienfaisant de nos institutions entretient entre les par-
tis urtë lutte continuelle, et toute lutte a ses alternatives. Nos adversaires ont 
-obtenu sur nous un avantage que nous saurons reconquérir. Aussitôt que 
la lice électorale s'ouvrira de nouveau, vous me retrouverez dans vos rangs. 
D'ici là, vous me verrez souvent parmi vous, et toujours également dévoué 
à vos intérêts publics et privés, MOI, MON PÈRE et TOUS LES MIENS, con-
sacrerons à les servir tout ce que nous pourrons avoir de CRÉDIT el d'm-
IfLUEiVCE. VENEZ BÉCLAMER AU BESOIN, Messieurs, L'EFFET DE CETTE 

PROMESSE, et soy^z assurés que ce sera toujours pour ma famille un beau 
jour que celui où nous aurons,pu rendre service à un de MOS amis de l'ar-
rondissement de Nontron. LOUIS DE SAINTE-AULAIRE. 

Oii nous adresse la note suivante : 

« Monsieur le rédacteur, 

>. Les élections municipales de la section de Perrache auront 

1îeu demain 10 septembre. Le candidat présenté par le Courrier 
ïffe Lyon èst M. Terme, maire de Lyon -, le même journal ne combat 

1J36 la candidature de M. de Lacroix-Laval, quoiqu'il le reconnaisse 

■membre actif de la cause légitimiste. Sans doute c'est une tac-

tique du juste-milieu pour que le parti légitimiste ne combatte pas 

la candidature de M. Terme. 

» M. Terme fut jadis progressiste ; aussi., en 1830, signa t-il un 

acte par lequel la famille aînée des Bourbons était proscrite à ja-

mais, acte que désapprouva le gouvernement. Depuis lors il fit au 

conseil municipal la proposition d'appliquer l'impôt progressif, ce 

qui lui valut la désapprobation du Courrier de Lyon à la nomina-

tion de maire. 

•> Aujourd'hui, quel contraste ! Le Courrier fait valoir les droits 

(Je M. Ternie à l'élection municipale ; il cite pour titre son élection 

à la députation ; mais il ne dit pas que M. Terme n'a pu passer 

qu'au second tour de scrutin et après maints efforts de la préfec-

ture. La percée de la rue de Bourbon est aussi une des citations du 

Courrier de Lyàn. Il ne suffit pas de faire telle chose, faut-il encore 

que celte chose soit faite avec économie et raisonnement. Est-ce 

ainsi qu!a procédé M. Terme envers les entrepreneurs de cette per-

cée, qui, propriétaires du sol et de nombreux immeubles, auraient 

dû payer, s'ils n'avaient pas été entrepreneurs, de fortes plus-va-

lues? Non , certes , puisqu'on leur a prodigué les deniers publics. 

Aujourd'hui même, il patronne ces même entrepreneurs pour les 

faire entrer au conseil municipal. 

» Il est différentes autres améliorations que le Courrier attribue à 

M. terme ; il fait bon compte des décisions du conseil, sans les-

quelles il n'est rien de possible; puis M. Terme, comme député, a 

été bien souvent à Paris quand des propositions d'intérêt public 

se sont faites; donc il n'a pas seul influencé et obtenu. Mais même 

en lui attribuant le mérite de beaucoup de choses, il n'eût fait que 

ce que font tous les maires en marquant son passage administratif. 

Il est à croire qu'il ne le pourra plus que comme conseiller, car, 

s'il faut en croire certains bruits, M. Terme serait remplacé 

comme maire par M. de Vauxonne. Nous croyons qu'en lui pré-

férant M. Alcock et à M. Lacroix-Laval M. Acher, les électeurs fe-

ront preuve d'indépendance, l'un et l'autre de ces deux candidats 
ayant toujours donné des preuves non équivoques de leur amour 

du bien public et repoussé par leurs votes toutes combinaisons 

d'intérêts particuliers. PLUSIEURS ÉLECTEURS. » 

Paris, le » septembre 184G. 
(COXllKSPONDANCH PARTICULIÈRE BU CENSEUR.) 

Les projets d'un entrepreneur de publicité d'annonces, qwi ! 

veut ruiner la presse de l'opposition à l'aide d'un système dont 

M. de Rothschild est le bailleur de fonds , sont connus ; ils 

échoueront. 

Nous les suivons depuis dix ans, au surplus, les tentatives 

des réformateurs du journalisme; qu'ont-ils fait? Ils ont dimi-

nué leurs prix ; puis, comme ils perdaient, ils ont tâché de re-

gagner sur les annonces ce qu'ils perdaient sur l'abonnement. 

Ce problème a-t-il été résolu? La Presse est en perte; le Consti-

tutionnel est en perte ; VEpoque est tombée de toute la hau-

teur de ses gigantesques prospectus dans la poussière des 

échoppes et derrière les comptoirs des épiciers; les Débats seuls 

gagnent quelque chose, en dehors de leurs arrangements par-

ticuliers avec le ministère. Cela se comprend : ces journaux se 

distribuent à un prix inférieur à celui de revient, et, pour 

améliorer leur position , ils abaissent encore le prix auquel ils 

se donnent, ou augmentent leurs frais avec la grandeur de leur 

format. Voilà, vous l'avouerez, une plaisante combinaison. Le 

Constitutionnel se vend aujourd'hui, à moins d'un revirement 

qu'on annonce comme possible, et passe des mains de M. Vé-

ron dans celles de M. de Morny et de Mme Lehon. L'Epoque, 

au contraire, après avoir publié avec fracas un journal-mons-

tre , a tout doucement diminué ses proportions, centimètre à 

centimètre, et réalisé sur la composition, sur la grandeur et la 
qualité du papier, des économies qui marquent le mouvement de 

retraite de ses inventeurs si intrépides et si bruyants. La Presse 

cherche , à cette heure, le moyen de frapper les yeux, et mé-

dite, par exemple, d'essayer des caractères anglais pour faire 

de la nouveauté. Ces journaux , qui ont eu la prétention de 

donner le double des matières insérées par les autres feuilles, 

sont devenus de moins en moins intéressants , forcés qu'ils 

étaient d'user de remplissages. 

De ces essais il est seulement résulté que les pauvres action-

naires sont aux abois. Quant aux directeurs, ils sont toujours 

sûrs de se tirer d'affaire. Il y a certains chapitres productifs 

pour eux, et où les actionnaires n'ont rien à voir. 

La situation est nette pour chacun : la régénération tentée 

par quelques journaux leur a été funeste, mais les essais qui 

ont été faits ont eu pour but de perdre la presse opposante en 

lui ôtant la ressource des annonces dont on a voulu faire un mo-

nopole. C'est maintenant au public honnête et non sceptique à 

aviser,et à voirs'il doit encourager des publications dont les évolu-

tionssi pénibles s'accomplissent d'ailleurs dans des intentions illi-

bérales. Il y a une classe trop nombreuse de. lecteurs, nous le 

savons, qui s'inquiètent peu des vues secrètes d'un journal. On 

leur dit que tel éditeur est payé par Rosas pour le défendre, 

tel payé par les colonies pour les protéger, tel payé par tel 

financier pour vanter ses entreprises, payé par telle ville pour 

soutenir ses intérêts contre sa voisine et rivale, etc., etc., sans 

compter les cadeaux de Christine, de Nicolas, etc. Les lecteurs 

indifférents répondent qu'ils n'ont pas à examiner ces détails. 

Pour nous, nous croyons qu'on s'honore en ne contribuant pas 

à la prospérité d'une telle presse. La presse vénale est admise 

généralement en Angleterre et en Amérique; mais aux Etats-

Unis comme dans la Grande-Bretagne, à part de rares excep-

tions, les journaux n'ont pas d'influence, et on les reçoit pour 

les faits et pour les annonces qu'ils contiennent, et non pour 

les doctrines qu'ils veulent propager. En France, la presse a 

une mission plus haute, plus respectable, et cette mission a 

été jusqu'ici fidèlement accomplie par notre presse départe-

mentale et par quelques feuilles de Paris restées pures. 

On écrit de Rome, le l«r septembre : 

« Le prince de Joinville est arrivé samedi à Civita-Vecchia. Le 

lendemain il a été reçu par le saint-père. Il est reparti dimanche 
au soir pour Naples par la voie de terre. 

» Le représentant d'Autriche a donné communication verbale 
il y a peu de jours, au secrétaire d'état d'une dépêche de son gou! 

vernement exprimant les plus vives inquiétudes sur l'exaltation et 
la joie des populations romaines à la suite de l'amnistie, joie qui 

s'est parfois manifestée par des cris malsonnants aux oreilles des 
hommes d'état autrichiens. Le cabinet de Vienne se plaint des i

n
. 

suites qu'il reçoit en ces circonstances, des menaces que renfep. 

ment les cris : Vive PielX, roi d'Italie 1 et d'autres à peu près sem~ 
blables. lia sans doute été facile au cardinal Gizzi de prouver au 

représentant d'Autriche que le saint-siége ne saurait rien faire pou
r 

empêcher des manifestations d'ailleurs si innocentes ; néanmoins 

ce diplomate avant insisté pour faire adopter quelques mesures dè 

précaution, le secrétaire d'état, cédant à une influence toujours 

funeste à tout ce qu'elle inspire, a adressé une circulaire aux au-

torités du royaume pour leur recommander de veiller à ce que les 

manifestations de tous genres soient maintenues dans les justes li-

mites, recommandation trouvée justement superflue dans la forme 

surtout sous laquelle elle est exprimée. La même circulaire con-

tient, il est vrai, de longues recommandations de veiller à ce quela 

population ne soit pas sans travail, ne soit pas laissée dans le be-

soin, et à ce que l'instruction soit de plus eu plus répandue. 

» 'Bien que celte circulaire ne révèle en somme que les très pa-

ternelles intentions de Pie IX et de son secrétaire d'état, elle a "é-

néralemenl mécontenté. Pourquoi, dit-on, exprimer des défiances 

dans un moment où l'enthousiasme, s'il est excessif, est tout en fa-

veur du gouvernement? Qu'y a t-il à réprimer en cela? Ri
en

. Mais 

l'Autriche a insisté, et, pour la satisfaire, on a concédé un acte ad-

ministratif offensant pour le pays à quelques égards. Tout en re-

poussant aussi complètement qu'on peut le faire la toujours funeste 

influence de l'Autriche en Italie et ailleurs, nous croyons que, dans 

l'appréciation qui sera faite de cette circulaire dans les provinces, 

on tiendra compte de la position souvent délicate de la secrétaire-

rie d'état envers la mission d'Autriche, si exigeante, si tracassière, 

plus encore pour les ombres que pour les réalités. Certainement le 

cardinal Gizzi ne nourrit aucune défiance envers le pays, ses inten-

tions sont loyales et patriotiques autant que celles du saint-père 

sont paternelles; il faut donc tenir compte à la bonne volonté si 

incontestable du pouvoir des difficultés qu'elle rencontre, d'autant 

plus que, pour dix lignes sans objet qui se trouvent dans la circu-

laire dont il s'agit, il y en a bien cinquante destinées à préparer de 

plus en plus les voies aux réformes qui doivent venir en aide à la 

prospérité du pays. Le gouvernement pontifical, privé d'un con-

cours suffisant, est dans une position difficile; c'est au pays à le 

comprendre et à ne pas rendre cette situation plus difficile encore 
1
 par un mécontentement sans sujet sérieux. Nous croyons que l'in-

1
 telliaence des populations trouvera ces conseils en elle-même, et 

qu'elle évitera, par une extrême circonspection, par une soumission 

! empressée aux désirs d'un gouvernement paternel, de créer de 

i nouvelles entraves à l'œuvre si difficile entreprise par un des plus 
i illustres papes dont s'honore la chrétienté. » 

(Extrait du Sémaphore.) 

M. Véret, imprimeur du Courrier de l'Aisne, vient de compa-

. raître devant le tribunal de police correctionnelle de cette ville 

» pour contravention à l'article 14 de la loi du 21 octobre 1814. Le 

j procureur du roi lui reprochait d'avoir, le 1er et le 2 août derniers, 

à l'occasion des élections, publié cinq écrits qui n'auraient pas été, 

| avant leur impression, préalablement déclarés, et, avant leur pu-

blication, préalablement déposés, ainsi que le veut l'article 14 de 
r ladite loi. 
s

 (
 M. Véret a expliqué qu'à Paris on n'était pas dans l'usage de 

s faire, pour les écrits aussi courts que ceux par lui publiés, les dé-

clarations et dépôts préalables , et qu'il avait cru pouvoir se dîs-

s penser également à Soissons de cette formalité. M. Véret a été con-

e damné à 2,000 f. d'amende. 

;
. Que cette condamnation soit politique ou non, elle n'en fait pas 

moins ressortir de nouveau la nécessité de modifier une loi due 

r
 aux plus mauvais temps de la Restauration, et qui punit des con-

I traventions insignifiantes de peines exorbitantes. 

a
 On écrit de Boulogne-sur-Mer au journal anglais ie Globe : 
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Nous présumons ici, ajoute le Globe, que cette communication a rap-

demain je le verrai dans la chapelle de Notre-Dame-de-la-Garde. 
A la neuvième heure, elle sortit revêtue de son magnifique costume, et 

se dirigea vers la chapelle de Notre-Dame. Pendant qu'elle cheminait pé-
niblement, tant elle craignait d'être reconnue, le seigneur Cibo, assis sur 
la hauteur où est bâtie la chapelle consacrée à la protectrice des mari-
niers, contemplait la ville de Marseille que le soleil illuminait de ses rayons. 

— Je te salue, noble et antique cité fondée par une colonie phocéenne ! 
s'écria-t-il dans son enthousiasme. Tu es belle, grande et riche parmi les 
villes de France ; tu règnes sur le Midi, et tes matelots ont porté ton nom 
jusqu'aux extrémités de l'univers. D'innombrables vaisseaux reviennent de 
l'Orient et de l'Occident, chargés pour toi des richesses et des produits des 
terres les plus lointaines. Heureux ceux qui peuvent vivre sous ton beau 
ciel, recevoir les rayons de ton soleil si brillant et si pur ! Heureux surtout 
ceux qui goûtent paisiblement dans tes murs les douceurs de l'hyménée ! 
Quant à moi, pauvre exilé sur cette terre de Provence où je suis venu 
chercher le calme que Dieu ne refuse jamais à ceux qui se consacrent à 
lui, je mourrai dans un couvent pauvre religieux, et mes frères accompa-
gneront seuls mon cercueil à l'éternelle demeure ! 

Le gentilhomme génois, attristé par ces pensées, se disposait à continuer 
sa route jusqu'à la chapelle, lorsqu'il entendit les sons d'une vielle et la 
voix d'un jeune ménestrel. 

— Seigneur étranger, lui dit le troubadour dès qu'il l'aperçut, voulez-
vous que je vous raconte l'histoire de Durant et de dame Balbe, sa maî-
tresse? 

— Volontiers, répondit Cibo; j'aime beaucoup la poésie provençale. 
Le troubadour posa sa vielle, s'assit sur une large pierre au bord du 

sentier, et commença en ces termes : 

« Le troubadour Durant, bien jeune encore, avait pris pour devise : 
Mais vol calar 
Que fol parlar. 
(Mieux vaut le silence 
Que le fol parler.) 

» Issud'une des plus nobles familles de Montpellier, il étudia, dès ses pre-
mières années, la jurisprudence et les belles-lettres, de telle sorte qu'il 
devint bientôt célèbre à la cour des rois. Sa mère lui donna, dit-on, une 
bague enrichie d'une pierre précieuse. Cette bague avait appartenu à une 
fée, et ses propriétés et vertus admirables tenaient du prodige. 

» Durant devint éperdument amoureux d'une noble dame de la maison 
de Balbe, et composa plusieurs chansons à ses louanges. Comme il craignait 
à chaque instant de perdre l'unique objet de son amour, il consulta un 
célèbre astronome qui lui dit tout qu'il croyait devoir arriver à Balbe, se-
lon la réputation des jugements astronomiques. Le poète attendit plusieurs 
années, et il commençait à se moquer des prédictions du devin, lorsque 

Balbe fut atteinte d'une cruelle maladie. Le troisième jour on la tint pour I 
morte ; on fit les préparatifs de ses funérailles, et ses parents prirent le I 
deuil. Durant, frappé de cette nouvelle comme d'un coup de foudre, ex- j 
pira de douleur. Or, il advint que, pendant qu'on le portait au cimetière. 1 
dame Balbe revint de sa léthargie, au grand étonnement des personnes qui 
l'environnaient. Sa convalescence ne fut pas longue. Une de.ses amies lui 
raconta la mort subite du poète Durant. 

» — Mon troubadour bien-aimé est mort, s'écria la noble dame , je ne 
dois et ne puis rester dans le monde. 

» En effet, quelques jours après, Balbe entra dans un monastère où elle 
décéda dans un âge très avancé et en odeur de sainteté.» 

— Etes-vous content de mon histoire, seigneur étranger ? ajouta le 
troubadour. 

— Oui, répondit Cibo, et, pour preuve de ma satisfaction, reçois ces 
deux pièces d'or. 

— Vous payez en puissant et riche seigneur, dit le ménestrel. Je vais 
chanter avec ma vielle les sirventes de Bertrand d'Allamanou contre l'ar-
chevêque d'Arles. 

— Non, mon ami, répondit Cibo; je n'aime pas les troubadours qui mé-
disent des prêtres et des moines. 

— Voulez-vous un chant d'amour ? 
— Assez pour aujourd'hui, jeune ménestrel ; on m'attend à la chapelle 

de Notre-Dame-de-la-Garde. 
— Allez, dit le ménestrel, et que la Vierge exauce toutes vos prières. 
Au détour du sentier, Cibo rencontra un gentilhomme richement vêtu, 

et qui l'accosta avec courtoisie. 
— Vous êtes Italien, lui dit-il. 
— Oui, répondit Cibo; Gênes est ma patrie. 
— Je suis Napolitain. 
— Et vous allez à la chapelle de Notre-Dame-de-la-Garde pour accom-

plir un vœu ? 

— Non, seigneur, je suis sur le point de partir pour Jérusalem, et j'ai 
voulu me recommander à la Vierge, pour qu'elle me préserve des périls 
d'une si longue route. Et vous, seigneur ? 

— Je veux entrer dans un monastère, et, avant de prendre la robe de 
religieux, je viens demander à la Vierge la patience et la résignation né-
cessaires pour supporter la privation pleine et entière des plaisirs terres-
tres. 

— Vous êtes donc malheureux dans ce monde ? 
— Regardez mon visage : la douleur n'y a-t-elle pas tracé de* sillons 

ineffaçables ? et pourtant je suis si jeune ! Mes yeux sont deux fontaines de 
larmes, et mon cœur ulcéré par la douleur ne peut trouver le moindre 
plaisir aux choses d'ici-bas. On m'a trahi. 

— Une femme, peut-être?... 
— Vous avez deviné. 
— Qui vous a dit que la noble damoiselle que vous aimiez a été infidèle 

a ses serments? Son père et sa mère ne s'opposaient-ils pas à votre bon-

— Vous connaissez donc l'histoire de mes infortunes ? 
— Kegardez-moi bien, seigneur. 
Cibo s'assit sur une pierre, et regarda attentivement son interlocuteur. 

— Ne me reconnaissez-vous pas3 

— Non, répondit Cibo. 
— Regardez encore. 
— Je crois... mais non... ce n'est pas possible... je me trompe. 

— Regardez-moi, vous dis-je. 
— Allons à la chapelle, répondit Cibo; je suis fou. Plus je vous regarde, 

plus je sens mon cœur tourmenté par de cruels souvenirs. 
Libo voulait fuir ; le jeune chevalier le retint. 
— Vous ne me quitterez pas ainsi, lui dit-il. Parlez sincèrement : le son 

ae ma voix, mes regards, les larmes qui roulent dans mes yeux, les sou-
pirs que je ne puis contenir dans ma poitrine, ne produisent-ils aucune 

impression sur vous? 
— Je dois vous fuir , répondit Cibo. Vous êtes le démon, et, pour nie 

tromper, vous avez pris la forme de la demoiselle que j'aimais. Retire-toi, 
sataii car il est écrit que tu tenteras en vain celui qui marche sincère-

ment dans la voie du Seigneur. 
— Cibo, je t'en conjure, répondit Augusta, ne me fuis pas. Je suis la f* 

au patricien Cinarelli, je suis ta bien-aimée , et j'ai bravé les périls d un 
long voyage pour venir à tes pieds réparer une faute que je n'ai P

as 

commise. 
— Mon Dieu ! mon Dieu ! protégez-moi contre la tentation ! L'enfer s'est 

armé contre moi I Le démon est à mes pieds ! 
A ces mots, il recula saisi d'horreur, prit la fuite, et disparut si rapide-

ment dans un sentier détourné, que la noble Génoise ne put suivre ses 

traces. 
— Où le retrouver maintenant ? se dit-elle en pleurant. Imprudente ! nie 

voilà seule sur une terre étrangère, et l'objet de mon amour me fuit avec 
horreur I Allons jusqu'à la chapelle... Je prierai Notre-Dame-de-la-Garae 

de me protéger et de me faire connaître la retraite de Cibo. . 
| Quelques instants après, la belle Génoise , agenouillée aux pieds.de M 

madone, priait avec ferveur. Lorsqu'elle sortit de ce lieu saint et vénéré, > 
paix intérieure et le calme ineffable que donne la prière avaient soulag 
son propre cœur. Elle revint à Marseille, bien déterminée à tout faire pou» 
revoir Cibo. (La suite à un prochain ?iuméro.) 
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niant au décret rendu par le gouvernement de Buenos-Ayres, sous la f 
orne date que sa note, le 1er mai, et prononçant la mise à mort immé- 1 
Uedes marins appartenant aux escadres alliées qui seraient faits prison- ( 
«s dans quelque expédition militaire sur la côte de Buenos-Ayres, ce 
-jet n'a nullement surpris les soussignés, non plus que les menaces qui 
Veompagnent dans la note d'envoi, et qui ne semblent que trop claire-
Mt s'appliquer aux étrangers désarmés eux mêmes. Tout cela est parfai- 1 
tient en harmonie avec la conduite habituelle du gouvernement de Bue- ( 
■«•Ayies, et paraît une conséquence fort logique des principes de droit 
ilemational qu'il professe. 
Cependant les soussignés ne sauraient s'imaginer que l'habitude qu'il a i 

i» professer ces principes-puisse suffire pour faire illusion au gouverne- ' 
toi de Buenos-Ayres dans l'occasion présente. H ne semble pas supposa- ; 

Ne que ce gouvernement ignore que son décret et ses menaces sont, à ' 
\t actuelle, des monstruosités telles, que non seulement les faits 

dont U accuse à tort les marines alliées, mais encore les actes les plus pro- j 
nwte de la guerre la plus rigoureuse, ne pourraient jamais en fournir la j 

nfota. 11 fout chercher ailleurs l'explication d'un tel décret et de j 
1 le/te menaces. Or, cette explication doit se trouver dans l'arrestation et 

isusinit (tout incroyable que soit surtout ce dernier fait) dont les gens j 
!i gouvernement de Buenos-Ayres se sont rendus coupables le 25 avril, ; 
<« 1-ttaJaya, sur la personne de l'officier anglais Wardlaw, bien que cet . 
Mer portât le pavillon parlementaire et que ses assassins eussent égale- i 
ait arboré ce pavillon pour l'attirer dans le piège, 

gouvernement de Buenos-Ayres aura pensé peut-être que la terrible j 
"WiOB qu'un pareil acte faisait peser sur lui pourrait être détournée ! 
i** propres accusations contre les marins alliés, et finir par s'oublier j 

I "■auto scandale de son décret et de ses menaces ; mais, si telle a été j 
••-sperance, il s'est trompé. Après tout ce qui s'est déjà passé, ce décret 

2 aenaces ne contribueront pas moins que l'attentat commis sur l'of-
>ardlaw à achever d'éclairer l'Europe et de lui faire comprendre à 

I -'Ma affaire. 

I -^i
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 i la note de M. le ministre des relations extérieures, ainsi 
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 l'honneur, etc. 
» extraordinaire et ministre plénipotentiaire de France , 

W,., .. . Baron DEFFAUDIS. 
e Plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique, 

* S. Eir M . W. GORE OUSEI.EY. 

* "• Arana, etc., etc., etc. 

„ Afrique française. 
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 le 0,0 septembre la rentrée à Constantine du lieutenant-
û ^0n " 

r' I.-. ^tior/fj! 'tyé/'ien confirme les bruits dont nous avons parlé hier 
•U^sceT6"^ Par Abd-el-Kader dans le Maroc, 

h re ' urnal-
5e'gnements recueillis à la frontière s'accordent sur les 

progrès que ne cesse de faire l'influence d'Abd el-Kader dans l'esprit (les 
populations marocaines. L'empereur se serait enfin ému de cet étatdecho-
ses, et aurait ordonné à son fils, Muley-Mohammed, de réunir les troupes | 
régulières et tous lesmakhzens des trois grandes tribus des Ouled-Djemaa, 
des Cheraga et des Cherarda. Toutes ces forces devaient se porter en avant 
de,Taza pour combattre les progrès d'Abd-el-Kader et rétablir 1 ordre dans 
les tribus. On disait également que Ben-Abou, gouverneur duRif, avait reçu 
des ordres pour rassembler les contingents de son gouvernement et aller 
rejoindre le cousin de l'empereur, Muley-Ibrahim, qui est campé à 1 est du 

Rif » 

Élections municipales de lyon. 
8 SEPTEMBRE. — SECTION DE I/HOTEL-DE-VILLE. 

Nombre de votants 364 

Majorité 183 
M. Victor Arnaud 303 

M. Riboud 272 

M. Crozier 122 

M. Grillet 11 

MM. Arnaud et Riboud ont été réélus. 

Chronique. ta 

Avant-hier, dans l'après-midi , un chien enragé a été poursuivi ^ 

ir les quais de la Saône jusqu'au pont de la Mulatière. Il a mor- P1 

u sur son passage plusieurs chiens. Cet animai furieux allait at- I

11 

iindre deux jeunes dames et une petite fille qui tenait en laisse a 

ne petite levrette blanche, lorsqu'il fut tué à coups de fourche et v< 

e pierres. r< 

— On assure que le costume de la gendarmerie va recevoir plu- ^ 

leurs changements. La grande tenue serait en partie rétablie. 

e chapeau galonné et la culotte blanche seraient rendus à cette
 a 

rme. 

— On écrit de Trévoux : 

« La veuve Grobon , de la Chassagne-sur Anse , venant à Tré-
 h 

oux avant-hier au malin , s'est volontairement jetée dans la 

aône en aval du pont de Saint-Bernard; un jeune homme qui se * 

rouvait là s'est aussitôt élancé à la nage et l'a retirée. Elle 

espirait encore; mais elle n'a pu survivre, étant âgée de soixante-

ix ans. Elle est morte presque aussitôt.
 t

, 

» La veuve Grobon habitait alternativi ment Trévoux et la Chas-

agne. Elle avait parfois des moments d'absence. » 

— Le gouvernement a reçu l'avis qu'il était entré depuis un mois
 s 

dus de 500,000 hectolitres de blés et farines par Marseille et par fj 

es frontières de l'est, venant d'Odessa et de l'Allemagne. Ces blés t 

>ni été importés à des prix très modérés. f 

— Nous lisons dans la Mouche : 

« Le Maçonnais est en pleines vendanges. On pense que la qua- t 

ité du vin de cette année ne sera pas inférieure à celle des vins < 

le 1825, voire même de 1811. » s 

Spectacles du o septembre. 

GRAND -THÉÂTRE. — La Biche au Bois, pièce féerique en quatre actes 
it seize tableaux. 

THÉÂTRE DES CÉLESTINS. — Le Mariage au Tambour, vaudevitle. — 1 

Woué et Normand, vaudeville. — Un Mariage au Hasard, vaudeville. 

DCLLETIS DES SOÎliS. 

Toujours même abondance de soies secondaires sur nos marchés et ra-
reté de soies supérieures. Dans l'attente de la foire d'Aubenas du 14 cou-
rant, il ne se traite que de petites affaires. 

A Joyeuse, mercredi, il s'est opéré quelques ventes de soies première qua-
lité à 33 f. 55 c. le demi-kilog. 

A Aubenas, samedi, ces même qualités ont valu 33 f. 45 c. ledemi-kil. 
Voici la cote des prix pour les soies courantes : 

Soies fines, 30 f. 25 c, 30 f. 50 c, 31 f., 31 f. 50 c. et 32 f. 05 c. le 
demi-kilog. 

j Soies 2-= choix, 25 f. 50 c, 26 f., 27 f., 28 f. et 29 f. le demi-kilog. 
A Avignon, au 5 septembre, les cours étaient établis, savoir : 

12/14 d. grèges filature, le kilog. 66 f. (Sans affaires.) 
11/12 d. id. jd. 67 (Sans affaires.) 

.-/iï ^ Provence, id. 50 f. à 53 f. 
12/14 d. id. id. 55 

1 i6J?P, d
V

 id' Carpentras, id'. 42 à 46 

9Jiï d' !d' Messine> id- 53 à 55 . 
. «, W

 d
'
 ld

'
 Naples

>
 id

- 55 à 68 
A Marseille, les opérations en soies sont peu actives et les prix faiblement 

soutenus. 

Il est arrivé par trois navires, la semaine passée, environ 200 balles, qui 
sont entrées au lazaret, d ou elles sortiront vers le 20 du courant Sur cette 
quantité, on compte 120 balles Perse, 57 balles Salonique, et le reste en 
assortiment de Brousse. 

La vente a été de 18 balles Perse, 13 f. 50 c. à 14 f le demi-kilog — 
7 b. Mestoup P. G., 17 f. 50 c. à 18 f.- 6 b. Mestoup G. G , 18f - 2 b. 
Baffn, 13 f.- 3 b. Salonique, 19 f. 75 c. à20f. (Courrier de la Drôme.) 

Nouvelles diverses. 

Un fermier des environs de Windsor , ayant planté un hec-

re de pommes de terreau mois de mars 1845, les trouva entiè-

iinent gâtées au mois de septembre suivant. Voyant sa récolte 

îrdue , il la laissa dans la terre, qu'il destinait à un autre assoi-

ent. Mais le mois de mars suivant, au moment où il se disposait 

coirfier à son champ une autre semence , il fut tout surpris de 

)ir que ses pommes de terre étaient redevenues belles et vigou-

mses; il les arracha, et reconnut que toutes avaient recouvré leur 

ualité, et étaient, par conséquent, propres à la nourriture de 

lomme. 

Cette observation peut, dans bien des circonstances, trouver son 

pplication. 

— On lit dans le Messager du Nord : 

« Un épouvantable incendie a éclaté hier samedi, vers deux 

eures de l'après-midi, dans la commune de Chemy. Le feu prit 

aissance dans\tne petite maison bâtie et couverte en chaume, et, 

pargnant d'autres chaumières contiguës, les brandons enflammés 

lièrent incendier les maisons situées à cinquante mètres de dis-

tnce de la première.En un instant, le feu, alimenté parles récol-

3s et la paille renfermées dans les granges, prit des proportions 

igantesques, et on dut désespérer de pouvoir le maîtriser. Les 

ompiers de Seclin et de Gondecourt accoururent sur le lieu du 

inistre, et, malgré leur zèle et leur dévouement, dix-sept maisons, 

leux des fermes les plus considérables de la commune, les bes-

iaux et la récolte entière de cette année sont devenus la proie dès 

lammes. 

» La cause de cet incendie est due à l'imprudence de jeunes 

nfants laissés seuls, qui, en faisant cuire des pommes de terre, 

mtmis le feu à un tas de paille de colza, et il s'est communiqué 

i la toiture de la maison. 

» La perte est évaluée à 90,000 fr. Presque rien n'était assuré. 

» Un autre incendie a éclaté le même jour, vers sept heures du 

natin, à Attiches. Cinq maisons ont été la proie des flammes. L'im-

Drudence est aussi la cause de ce sinistre. » 

— La Feuille de Thann raconte le singulier drame suivant : 
« La présence d'une bandé de malfaiteurs, exploitant principalement les 

uaisons isolées, a été signalée depuis quelque temps à l'attention des ma-
gistrats ; il paraîtrait que la vallée de Saint-Amarin a reçu, la semaine 
lernière , la visite de ces misérables, et que c'était par la commune de 
Malmerspach qu'ils devaient commencer leurs exploits. 

» Dans la soirée du 2 septembre, dit-on, plusieurs individus étrangers 
furent aperçus dans cette commune , et le lendemain au matin on trouva 
adossée à une maison dont les croisées supérieures étaient ouvertes , une 
longue échelle qui devait avoir servi pendant la nuit, et en dehors de la 
porte de la maison, une mare de sang et les traces de pas de plusieurs per-
sonnes. Dans l'intérieur, on s'aperçut qu'un individu y avait pénétré par 
une croisée ; on trouva des allumettes chimiques ; enfin , il fut constaté 
que la porte avait été ouverte en dedans, tout cela pendant le sommeil 
des propriétaires, mais rien n'avait été volé; seulement une hache qui avait 
été déposée dans un hangar derrière la maison avait disparu. 

» Le lendemain , des enfants trouvèrent couché dans des joncs, à plus 
de deux kilomètres du village, une homme baigné dans son sang et pous-
sant des soupirs. La gendarmerie l'a amené à l'hospice de Thann. 

» Il paraîtrait que cet individu, après avoir pénétré, à l'aide d'une 
échelle et de ses complices, dans la maison de Malmerspach, était ensuite 
descendu pour ouvrir la porte à ces derniers, mais qu'ayant sans doute 
oublié le mot d'ordre, ceux-ci auront pensé que c'était le propriétaire qui, 
réveillé par la présence d'un étranger dans son domicile, venait appeler 
du secours ; l'un d'eux lui aurait asséné sur la tête un coup de la hache 
dont il venait de s'emparer dans le hangar. Ayant ensuite reconnu leur 
erreur, et persuadés de la mort de leur camarade, ils auraient traîné ce 
qu'ils ne croyaient plus qu'un cadavre loin du lieu de leurs coupables 
exploits. 

» La blessure de l'individu arrêté est extrêmement grave ; toute la lar-
geur de la hache a pénétré dans le crâne ; on ne sait comment il peut 
vivre encore. A peine peut-il prononcer quelques mots. Ayant été inter-
rogé sur le lieu de son domicile, il a déclaré d'abord être de Hombourg, 
puis de Massevaux; enfin il a nommé une autre commune. Il refuse de dire 
son nom; seulement il a parlé d'une fille ou d'une femme comme ayant 
aussi été avec lui. Au reste, il est d'une figure sinistre et paraît étranger à 
nos localités. La justice continue à informer. » 

— On lit dans le Mémorial d'Aix : 
« Notre correspondance de Cannes, à la date du 26 août, nous transmet 

quelques détails sur les préparatifs qui se font dans les résidences de lord 
Brougham et M. temple-Leader pour distraire ces deux nobles Anglais lors 
de leur séjour dans leurs charmantes villas. Le plaisir de la chasse est, on 
le sait, en Angleterre, l'amusement favori des grands du pays ; aussi les 
deux illustres personnages que nous venons de nommer ont-ils voulu , en 
transportant pour quelques mois leurs pénates sur le sol de la France, se 
livrer à cette agréable distraction avec tout le luxe qui est dans leurs ha-
bitudes. Ils ont donc à cet effet fait entourer d'un mur fort élevé la belle 
forêt de la Croix-de-Gardy, qui s'étend sur une des pentes de la montagne 
de l'Estéret. Puis ils ont voulu peupler cette forêt des animaux qu'ils chas-
sent chez eux, et ils ont fait venir de la Sardaigne quatorze daims autant 
de chevreuils, quelques cerfs et biches de la plus grande beauté. C'est le 
21 août qu'ils ont été débarqués sur le quai de Cannes, conduits par six pi-
queurs revêtus de magnifiques livrées vert-pré à revers de velours grenat 
et à boutons d'or. Depuis trois mois une meute est arrivée d'Angleterre et 
elle se compose de vingt molosses de la plus belle race et de quatre lévriers 
originaires du comté de Worcester. C'est à Paris que les équipages de 
chasse ont été fabriqués, et ils sont d'une grande magnificence II paraît que 
l'hiver prochain des réunions fort nombreuses auront lieu chez les nobles 
lords et que les forêts qui sont dans leurs domaines retentiront du bruit des 
cors et des aboiements des meutes. Ce seront là des chasses tout-à-fait prin-
cières, et qui rappelleront sans doute aux illustres étrangers celles qui se 
font chez eux, dans leurs comtés d'Ecosse ou d'Irlande. » 

— M. Berryer est atteint d'une irritation de poitrine pour laquelle les 
médecins lui ont prescrit le silence, du repos et un régime. Il s'est retiré 
dans son château d'Angerville, d'où il devra se rendre dans quelqu'un de 
nos établissements d'eaux thermales. 

— La chambre de commerce du Havre a reçu avis que le gouvernement 
russe vient de suspendre, dans ses ports de la Baltique et de la mer Blanche, 
comme dans ceux de la mer Noire et de la mer d'Azof, l'application de 
l'ukase du 19 juin 1815, en ce qui concerne les navires français venant des 

1 ports de France situés sur l'Océan et sur la Manche. 

» Cette mesure ne donne aux griefs de notre navigation qu'une satisfaction 



incomplète. En exceptant de son bénéfice les ports de la Méditerranée, 
pour lesquels la navigation est ouverte en toute saison , elle limite à son 
expression la plus réduite la concession du gouvernement russe, puisque 
notre pavillon n'en pourra profiter que pour la campagne prochaine, c'est-
à-dire dans huit mois environ. Ainsi, pour tous nos navires, les ports russes 
restent fermés pendant cet intervalle, et ne s'oavriront que l'an prochain 
pour ceux venant de l'Océan et de la Méditerranée. 

Le ministère ne manquera pas cependant de se féliciter auprès du com-
merce maritime de ce résultat tout-à-fait illusoire quant à présent. 

Nouvelles Etrangères. 
Le paquebot du Levant le Louqsor, parti d'Alexandrie le 30 août, 

a mouillé à Marseille lundi matin. Ce paquebot avait à son bord 

une valise extraordinaire de Bombay du 3 août, qui a été appor-

tée à Suez par le bateau à vapeur l'Akhbar, chargé de ramener 

dans ce port le gouverneur de Bombay, qui rentre en Angleterre 

pour cause de maladie. Le Louqsor a aussi pris à Malte les dépê-

ches de la Turquie et de la Grèce. Les nouvelles de Constantinople 

sont à la ctete du 27 août, celles d'Athènes sont à la date du 30 du 

même mois. 

TURQUIE. 

CONSTANTINOPLE, Je 27 août. — On a reçu par la voie de Tré-

bizonde des nouvelles de Téhéran en date du 29 juillet. Une es-

pèce de terreur panique régnait dans celte ville, où le choléra s'é-

tait déclaré depuis quelques jours et faisait de nombreuses victimes. 

Un des fils du schah ayant succombé aux atteintes du fléau, le roi 

s'était enfui avec sa cour vers lspahan, et le corps diplomatique se 

proposait d'en faire autant. 
Les nouvelles d Hadjera sont tout à fait satisfaisantes. Les rebel-

les ont été dispersés, et leur chef, Reur-Hussein-Bey , était même 

tombé entre les mains des troupes du sultan. Tel est, du moins, le 

contenu d'une dépêche adressée lundi dernier à la Porte par le 

pacha de Trébizonde. 
La flotte ottomane est sortie jeudi de la semaine dernière, sous 

la conduite du capitan-pacha. Le paquebot français l'a rencontrée, 

le 23, aux Dardanelles. Elle se compose de quinze bâtiments à 

voile, dont quatre vaisseaux, trois frégates, trois bricks, cinq 

goélettes ou cutters, et de deux bateaux à vapeur. 

L'amiral Turpin a quitté Constantinople dimanche. Dans la ma-

tinée, il était allé rendre visite au ministre des affaires étrangères, 

Reschid-Pacha, qui luiarenvs, delà part de Sa Hautesse, une 

riche décoration du Nichan-lftihar en brillants. La réception faite 

ici à l'amiral a été très bienveillante et très cordiale. 

Des changements qui sont loin de manquer d'importance, et qui 

semblent indiquer que le cabinet subit dans ce moment une espèce 

de crise, viennent d'avoir lieu à la Porte. Sarim-Effendi, ancien 

ministre du commerce, et qui avait cédé sa place à Riza-Pacha , 

vient d'être nommé directeur de la douane à Constantinople , 

en remplacement de Tahyr-Bey, qui, dégoûté par les tricasseries 

qui lui étaient tous les jours suscitées par le ministre des finances, 

avait remis sa démission entre les mains du sultan. 

Un autre changement non moins important est celui du masraf-

naziri (intendant des dépenses), H idji-Ethem-Effendi, fonction-

naire recommandable par son intégrité, et qui avait dévoilé toutes 

les exactions commises sous l'ancienne administration par Zahrif-

Moustapha-Pacha, Mahmoud-Pacha et Arif-Effendi. Hadji Ethem-

JSffendi est remplacé par le defterdar d'Anatolie, Hatef-Bey. 

EGYPTE. 

ALEXANDRIE, le 30 août. — C'est à sept heures du matin que le 

vice-roi est arrivé de Constantinople à bord du vapeur turc l'Es-

sere-Gedid ; il était accompagné de S. Esc. Hamid-Bey, chambellan 

du sultan. Ce voyage, qui inspirait des inquiétudes à bien des per-

sonnes, s'est parfaitement et heureusement accompli ; le pacha doit 

être très satisfait de son excursion ; sa santé est excellente; on le 

dirait rajeuni de dix ans ; le costume turc ne contribue pas peu à 

cet air de rajeunissement. 

S. A. a été reçue ici avec les plus grands honneurs, et la joie 

publique s'est spontanément manifestée ; la population indigène et 

les Européens ont rivalisé d'empressement ; toutes les administra-

lions ont chômé; pendant trois jours la ville a été illuminée magni-

fiquement. Une fête à laquelle le pacha a assisté a été donnée par 

M. Gibarra dans son jardin. En se retirant à son palais de Baz-

el-Zin, le vice-roi a été salué par des applaudissements enthousias-

les; on n'entendait que les cris de ViveMehemet-Ali ! vive le régéné-

rateur de l'Afrique ! Rarement la ville s'était montrée aussi gaie. 

SUISSE. 

ZURICH. — La nuit du 31 août au 1er septembre a été pour Zu-

rich une nuit d'anxiété. On avait reçu la nouvelle qu'un éboule-

ment dans le canton de Schwytz obstruait le cours de la Sihl, déjà 

fort grosse , et qu'on devait s'attendre à la voir bientôt arriver plus 

terrible que jamais. Ces craintes étaient sans fondement. Cepen-

dant il y a eu de nouvelles inondations ; plusieurs ponts de bois ont 

été emportés. 

BERNE. — L'Aar a envahi la partie basse de la ville, et s'est éle-

vée plus haut qu'en 1817. Pendant un moment, on', a arboré un dra-

peau blanc sur la cathédrale en signe de détresse. 

— Le conseil exécutif a résolu a l'unanimité que ses séances se-

raient publiques. Sont néanmoins exceptées de celte publicité 

celles où seront traitées les affaires diplomatiques intéressant les 

états étrangers. 

ARGOVIE. — Un phénomène aussi rare que curieux est rapporté 

par les journaux. Une femme âgée de cent trois ans va cher-

cher fortune en Amérique. Elle est du canton des Grisons, et se 

trouve actuellement à Sisseln , chez M. Rufli; elle attend avec im-

patience le jour du départ pour le Nouveau-Monde, où elle compte 

vivre encore dix à vingt ans. 

LUCERNE. — Les eaux du lac des Waldstetten sont à une hau-

teur qu'on n'avait pas vue depuis bien des années. On a dû éta-

blir des ponts dans plusieurs rues et sur les places publiques. M. 

Muller, appelé de la diète pour donner son opinion sur la restau-

ration des routes et des digues détruites par l'Emme, allait re-

tourner à son poste , lorsque les nouvelles alarmantes venues de 

Wolhusen et de Malters l'ont forcé de se rendre sur les lieux. Toute 

la plaine de Malters est inondée et sillonnée par l'Emme. 

PAYS-BAS. 

Le gouvernement des Pays-Bas songe en ce moment à abaisser 

les droits d'importation dont sont frappés les cafés de Java ; cette 

mesure paraît réclamée par la nécessité vivement sentie de procu-

rera cette colonie une plus grande affluence de numéraire. Il est 

également question d'ériger Sumatra en gouvernement spécial, 

comme l'a récemment été l'île de Bornéo. Enfin, le port de Macas-

sar, dans les îles Célèbes, serait déclaré port franc, pour le met-

tre en état de lutter avec les établissements fondés par les Anglais 

à Singapooret à Port-EIkington. 

MEXIQUE. 

On a reçu des nouvelles de Matamoras et de Camnrgo ; les pre-

mières vont jusqu'au 2 août, et les autres jusqu'au 27 juillet. 

Les progrès de l'armée d'invasion continuant toujours, mais len-

tement , car, à défaut delà résistance des hommes, elle a à lutter 

contre celle de la nature. 

Les troupes qui sont en marche sur Monterey s'élèvent à 17,000 

hommes. La population mexicaine est complètement inactive, si 

nous en jugeons par les renseignements reçus au camp américain. 

Le Mexique paraît absolument indifférent quant au résultat de la 

guerre. Paredès s'est retiré à Mexico. Il réunit ses troupes autour 

de lui et fortifie sa position aussi bien que le lui permettent ses 

ressources limitées. 

On a cessé de suivre avec intérêt les mouvements de Santa-

Anna, attendu que sa popularité dans la division de l'armée qui est 

à la Vera-Cruz ne suffit pas pour qu'un mouvement révolutionnaire 

contre la dictature de Paredès soit assuré de réussir. (Standard.) 

ESPAGNE. 
Les journaux espagnols sont remplis de réflexions et de détails sur le 

futur mariage d'Isabelle et de s. sœor. Les réflexions sont tf**^ 
essez hostiles au premier, niais surtout au second de ces don,■ •

 ent 

L'/ferddo, journal dei Christine et du ministère, est le seul'qui|
es

Tr!L8?s-
La correspondance générale, qui partage le même dévouement,m c,,i-

« Toute la presse opposante repousse le mariage de notre niwl 
le duc de Montpensier : les progressistes, à cause du duc de S^vin 1Vec 

candidat (don Enrique), dont ils font aujourd'hui un héros - les ■' eur 

pour renverser le ministère et Lâcher de le remplacer- le' ionrPUrt^ns> 
pagnol, à cause de l'illégalité qu'il persiste à soutenir 'malcré l l Es~ 
ments sans réplique du Heraldo... Les correspondants des divers ; ar§u-
anglais qui se trouvent ici ont été ensemble, hier, voir M Bulwe 1 

ont demandé s'il était vrai, comme on l'affirmait, qu'il avait
 Drn

, lui 
tre le mariage de l'infante avec un prince français. Il leur a r<W î

 con
~ 

ce bruit n'avait aucun fondement. ePondu qu
e 

» Le ministère veut, dit-on, supprimer les milices provinciales 
» Le Nuevo Espectador a été saisi ; il contenait un article sur i 

riage de la reine et de l'infante sa sœur, et sur l'anniversaire dn J
 MA

~ 

tembre, qui a motivé cette mesure. » ' ler sep. 

Bulletin de la Bourse de Paris du 7 septembre IRLc 

Avant l'ouverture, il a clé fait quelques aff ires à 84 45 i[±
 E

M » 

ouvert au parquet à 84 50, puis il est retombé presque immédiateme t i
 a 

et il a fermé au parquet à 84 55. Dans la couli se, il est resté offert à S ^* 

Les affaires ont été plutôt calmes qu'animées. Les fonds anelai» 'u* 

au même taux. s sonl lo"joura 

Les esprits paraissent être à la hausse sur les chemins de fer T 

lignes se sont traitées aujourd'hui à des cours très supérieurs à <-
N

 ' J
 0nt>es 

dernier. Ux de «aiedi 

Trois pour cent 84 35 Versailles (rivedroite!. 

Quatre pour cent » » — (rive gauche) * 

Quatre et demi pour cent. » » Paris i Orléans " * » 

Cinq pour cent 119 40 Paris à Rouen,.... 

Emprunt de 1844 » » Rouen an Havre... * * 

Trois pour cent belge... » » Avignon à Marseille 

Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. » » Strasbourg a Râle., ! |!
S0

 * 

Cinq pour cent belge.... 105 1/4 Orléans à Vierzon. «|
S

 * 

Cinq pour cent napolitain. • » Orléans à Bordeaux '. " «« " 

Récépissés Rothschild. . . 101 » Amiens à Boulogne'. ' i<T SU 

Cinq pour cent romain... » » Montereau à Troyes! '. '. * 

Trois pour cent espagnsl. 38 1/2 Chemin du Nord .' . ' ^ 

Banque de France 3505 » Dieppe etFécamp.V ' Iqf " 

Comptoir Ganneron » Panis i Strasbourg„* 

Banque belge » » Tours à Nantes. »,.
 25 

Caisse Laffitte 1215 » Paris à Lyon... "" «„ * 

Obligations de Paris 13!l2 50 Lyon à Avignon'' .al ~ 

CHEMINS DE r»R. . Bordeaux à Celte..'.'.'.' J-Ô î? 
Saint-Germain » » Bordeaux à la Teste.'." ' , 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Le TOPIQUE SAISSAC est le seul remède pour guérir les cors, oignons, 

durillons, œils-de-penirix ; il Ole la douleur dès la première application. 

Dépôt chez M. Vernet, pharmacien , place des Terreaux, àLyon. 

pour obtenir une guérison certaine. 

Etude de Me Charles Didier, avoué à Lyon, rue du 
Palais, 4. 

AOJIBICATIOIS, 
Eu l'audience de» criées du tribunal civil de Lyor», 

PALAIS DE JUSTICE, PLACE DE ROANNE, 

le samedi 19 septembre 1846, à midi. 

F D'UNE MAISON 
2° m JARDIN MTIGU 

3° d'une Masse de Terrains 
également continue. 

Le toutest clos de murs et situéà la Guillotière, 

lieu de Monplaisir, route de Grenoble, n. 52. 

Ces immeubles sont saisis au préjudice du sieur 

François Genon, aubergiste, demeurant dans ladite 
propriété. 

Mise à prix 10,000 f. 

S'adresser, pour les renseignements, audit Me 

Didier, avoué. 

Pour extrait : CH. DIDIER. (2731) 

Bureau d'affaires et d'écritures de M. Barbollat, 

rue Mulet, a. 

A VCMnDC Pour cessation de commerce. 
¥ SLClUnC —Un non fond» de 

eafé, tout réparé à neuf, ayant bonne clientelle. 

— Location très modérée.—Prix : 8,000 f. 

S'adresser à M. Barbollat, chargé de ventes et 

d'achats et de toutes sortes d'écritures. (947) 

Etude de M» Callay, notaire à Lyon, rue Lafont, 5. 

I AfiMlIR V V]VB PETITE ITIAISOIV 
H. W EilllJllEi DE CAMPAGNE située 

à Saint-Cyr-auMont-d'Or, près le bourg, composée 

d'une habitation bourgeoise ayant sept pièces, cu-

vier, cour, jardin avec puits. — Prix : 7,000 f. 

S'adresser audit M° Gallay, notaire. (3240) 

A T AIT 17 R àla Noël 1846.— l/HOTEIi 
LU LU 11 OU COlfOIEStCE . avec 

écurie et remise, rue Saint Dominique, n. 16, près 
la place de Bellecour, à Lyon. 

Celte maison subissant une restauration com-

plète, le locataire jouira de tous les avantages que 

la disposition nouvelle des lieux, changements et 

embellissements ne peuvent manquer d'assurer à 

un établissement de ce genre. 

S'adresser, pour les renseignements, à M. Cou-

dère, propriétaire, place Bellecour, n. 17. (4035) 

DÉPÔT CENTRAL, TUOHEIi, PARFUMEUR, S». TB3« «ï« SIlSSSl, A PAKIS 

hygiénique hygiénique 

^ 3 fr. le flacon \ remise de to p. lOO sur vente de IO flacons. 

ro La BARÉGIENNE présente, sous une forme agréable, un agent doué de toutes les propriétés 
^ des Eaux sulfureuses de Barèycs. Elle guérit promptement les boulons, rougeurs, taches cou-

perosées et efflorescentes, etc., etc., engendrées sur la peau par quelque cause que ce soit. 
Dépôts : Vernet, Lyon ; Vènes frères, Bordeaux : Thumin, Marseille ; Abbaiie Vidai. Toulouse 
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Approuvées et reconnues à l'unanimité par l'ACADÉMIE DE MÉDECINE comme Wj- « ^ c 

nimenl supérieures aux capsules Mothes et à tous les autres remèdes quels quHls soient, Q ?" g 
pour la prompte et sure guérison des maladies secrètes, écoulements récents ou chroni- • -g 
dues, Oueurs blanches, etc. A Paris, rue Mignon, n. 2, et dans toutes les bonnes pharmacies. S 

COMPOSÉ B-KYe-IB3!I«iriQ«J"ÏE 

CONTRE LA CHUTE DES CHEVEUX ET LEUR DÉCOLORATION 
Du Doctenr ©ARPAIVTlÉ , médecin et membre de la Société médicale de Paris. 

L'auteur s'est livré à de nombreux travaux pour élaborer cette préparation, qui arrête spontanément la chute 
des cheveux. Les suffrages qu'il ;a obtenus des membre-; du conseil médical de la capitale, qui ont examiné 
les substances médicamenteuses de son Composé, lui ont assigné une supériorité remarquable sur toutes les pro-
ductions de ce genre. Il peut donc offrir le. meilleur hygiénique connu jusqu'à ce jour. Un traité sur la maladie 
des cheveux est délivré à son dépôt, chez M. Golombard , parfumeur, rue Saint-Dominique, 16. (6132) 

PAR BREVET D'INVENTION 
(Sam garantie dugouvemementu ) 

ORUOXWINCE DU ROI 1H IO KOVHIKM 1844. 
Nouvelle et seule méthode dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radicale guérison 

de toutesîles maladies secrètes, écoulements, flueurs blanches irritations" de matrice, dartres, rhumatismes, etc. 
ChezM. CtAmox, médecin, membre de plusieurs société,savantes, quai d'Orléans, n. 31, au 1«, à Lyon.— 
Dépôts a PARIS, chez M. Martin, pharmacien, rue Neuve-des -Petits-Champs, 15, et dans toutes les villes de 

France et de l'étranger. (4956) 

A UFUnnr Un fond» débouler 
W L11 Uri t cordonnleF, bien situé 

et avantageusement connu, d'un rapport incon-
testable 

S'adresser à M. Moucherelle, rue Petit-David , 

n
1

4
J
 (911) 

A tlCy r>|> PC «eux portions de 
IblIliUi. maison dans un bon 

quartier de la ville, et une maison aux Brot-

teaux d'un revenu de 1,000 f. 

S'adresser à M. Paupy, rue Terra'"», n. 22, 

à Lyon. (8811 

A UCUnRF pour cause d< cessa «u de 
W bslUFlu commerce, HO r Eli 

dans l'intérieur de la ville, travaillant ij, au ;oup. 

Il y a un bail long et une location d'un pu* mo-

déré. Le mobilier est tout neuf. On peut avec 

fut ilité s'assurer s'il est achalandé. 

S'adresser à M. Chavanne, écrivain, galerie de 

l'Argue, escalier K. (887) 

fi* A DE TURIN. 

L'administration a l'honneur de prévenir MM. 

les actionnaires qu'une assemblée générale aura 

lieu à Turin le 15 courant, et de les prier de vou-

loir bien s'y rendre ou s'y faire représenter. 

Ceux de MM. les actionnaires qui ont encore 

des litres au porteur devront les produire pour 

pouvoir y assister. (1504) 

* W|Ç Vue administration desire-
A f Iwi rait trouver de» employés. 

S'adresser, de huit à onze heures, à M. Honoré, 

14, rue Saint-Dominique, au 1er, chez le pelletier. 

(872) 

i IIIA On demande, pour voyager, une per-

A f lv sonne connaissant les affaires et of-

frant une garantie de 50 à 60,000 fr. Son traite-

tetnent sera de 5 à 6,000 fr. par an, frais payés. 

Sadresser au bureau central, rue de Bourbon, 1. 

(948) 

1 l lC Un Français qui a habité nombre dan-

ilWlkJ nées l'Allemagne comme maître de 

langue, étant muni de bonnes recommandations, 

désire entrer dans une bonne maison en qualité 

d'instituteur pour les deux langues allemande: et 

française, ou donner des leçons d'allemand, sa-

dresser rue de l'Arbre-Sec, 24, au 2
e
. J^J_ 

Elimines, Catarrhes. 
Pour guérir promptement les maladies de P

oltrlDe
' 

que rhumes, toux, catarrhes, asthmes, coqueluches, 

ments, il n'y a rien de plus efficace et de meilleur que 

PATE DE GEORGÉ, pharmacien d'Epinal (Vosges). 

vend moitié moins qu« les autres par boites de b- y ^ 
25 c. dans toutes les meilleures pharmacies »» ',

6( 
principalement chez MM. LARDBT, place de la Pretect ^ 

VERNET, place des Terreaux, 13, et à la pharmacie u 

lestins ; Saint-Etienne, GARNIER-MARTINET, place de ("J '
 I( 

loo-sur-Saône, FouRCBER-MossEL.Jpharmacien ; Maçon, 

confiseur, Grande-Rue, 36 , et Genève (Suisse), n 

Grande-Rue, 1. Jj^li-

MALADIES DES VOIES MAIRES 
ET DES ORGANES DE LA GÉNÉRATION. 

M. docteur GAS traite exclusivement les malad e^ 

voies urinaires et des organes de la 8
ener

. ' À
t
récis-

tritie (broiement de la pierre dans la vessie) ,1
 nce 

sèment du canal de l'urèthre, rétention et mc°™
gû) 

d'urine, maladies vénériennes, etc. -
 n

 8 
M. le docteur Gas demeure place Bellecour^j^ 

CHOCOLâï 
AU LAIT D'AMAITDES, , 

Se BOTJTRON-ROUSSEL, fabricant a *-an», 
Poissonnière, 27. ^

 se 

Ce Chocolat rafraîchissant et d'une digest^lon ta ^ 
trouve à Lyon, chez M. LARDET,place de: la' ̂

 icerie
. 

et dans les premières pharmacies et maisons ^
 c ( 

CHOCOLAT DE SANTE, 1 t-W^nv % et'i f-
3 et 4 f. - CHOCOLATS A LA VANILLE,^ ^ 

"LYON, -IMPRIMERIE DE BOURSY FILS. 

Rue de la Poulaillene, 19. 


